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questions 

SUR  L’ÉTAT 

DES  COMÉDIENS 

> , FRANÇOIS. 


j”.  Les  Comédiens  François  fout  - ils  Ci- 
tojens  ? 

i".  Doivent-ils  jouir  déroutes  les  prérogative* 
arrachçes  a ce  titre  ? 

^ ■y,.'' Leur  état  ny  répugne-t-il  pas?  ' 

Réponfc, 

-XI?.-, Pour  être,  Citoyen  il  ne  faut  qu’avoir  „„e 
exiftence.phyfiqué  dansJa  Société. 

^!ii?c.Pour  jouir  .des  prérogatives  de  Citoyen  ' 
il  ne..faut'que  rendrei  la  Société  les  devoirs  que 
chacun  lui  doit  dans  l’état  qu’il  a embtafl'é.  , 
-.3.?..  L’ét«  de  Comédien  ne  peut  être  réprouvé 
par  la  Société  même.qui  l’a  .admis,  l’a  recn_,,& 
en  retire  des  avantaees.  ^ ^ 

O ^ 

En  rendant  compte  de  ' leur  établiirement' 
cie  leur  exercice,  & des  privilèges  honorable! 
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que  les  Rois  & la  Société  leur  ont  accordés,,  on 
aura  répondu  fufEfamment  à ces  queftions  pour 
en  tirer  la  jufte  conféquencer 

C’est  dans  la  Grèce  que  l’ot^  trouve  ^origine 
de  la  Comédie  : elle  y écoit  en  honneur , parce 
O lie  l’on  y tepréfentoit  les  aétions  des  Grands 
hommes  5 les  Dieux  mêmes  étoient  les  héros  de 
leurs  Pièces  5 c’étoit  un  délairement  pour  un 
Peuple  guerrier , laborieux  & poli  qui  y puifoit 
des  leçons  de  vertu. 

Les  guerres  d’entre  les  Grecs  Sc  les  Romains 
firent  paQêt  la-  Comédie  en  Italie , parce  que 
les  Grecs , prifonniets  Sc  efclaves  , portèrent  ce 
raient  chez  les  vainqueurs  : ce  ne  fut  pendant 
long  temps  chez  ceux-ci  qu’ühe  aftlon  > une  ,oc- 
cuoation  d’efclaves  j mais  les  Romains  s’accoutm 
nièrent  infenliblement  à ces  repréfentatibnS  ; ils 
enfentirent  l’utiliré,  & après  s’être  mêlés  <fabofd 
avec  leurs  efclaves  pour  partager  cet  exercice,  ils 
le  prirent  bientôt  en  honneur , Sc  les  premiers 
Citoyens  s’étant  fait  Auteurs  & Adeurs  , on 
vit  monter  fut  le  théâtre  jufqu’à  leurs  Empe- 
reurs ; Rofcius  , cec  ami  de  Cicéron , fat  mis  au 
rang  de  leurs  Grands-Hommes. 

Gomme  la  Comédie  n’étoit  que  la  tepréfenta- 
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tîon  d’Ades  du  Paganifme , les  premiers  Chré- 
tiens la  réprouvèrent , comme  ils  reprouvoieiit 
les  idoles , les  ft.irues  ; Sc  le  Concile  d*EIvire  , 
tenu  en  503  , celui  d’Arles  en  314,  au  canon 
cinc] , dit.  De  Theatricis  ipfbs  v lac uit  ^ quandiu 
agunt  , de  communione  feparari. 

Cette  réprobation  fie  évanouir  le  peux  de  rèeles 
qui  formoic  la  Comédie , elle  devint  farce  ; 
on  y joignit  les  mimes  ^ les  pantomimes  j ces 
Spedacles  en  devinrent  plus  fcandaleux  , & TE- 
glife , attentive  aux  aéliens  comme  aux  moeurs  des 
Chrétiens , défendit  les  Spedlacles  : cependant 
les  Conciles  firent  â ces  défenfes  quelques  mo- 
difications. En  (592  , le  Concile  de  Conftanti- 
nople  décerna  des  peines  contre  les  Clercs  & 
les  Laïcs  qui  afiifteroient  aux  Speétacles.  Le  neu- 
vième Canon  du  Concile  de  Chalons  fous  Char- 
lemagne défendit  aux  Clercs  d y aller  , Sc  leur 
enjoignit  feulement  d’en  détourner  les  Laïcs.  Le 
Concile  de  Rheims  en  1585,  de  Tours.,  de 
Bourges  en  1 5 , défendirent  les  jeux  de  Théâ- 

tre les  jours  de  fères  : Saint- Charles  dit  qu’il  y 
a péché  d’y  aller  le  Dimanche,  Chap.  I4. 

- D’une  autre  part , l’on  voit  Tercullien  ne  dé- 
fendre les  Spedacles  que  parce  que,  l’on  y ren- 
contre. les  hommes  avec  les  femmes  3 que  l’on 
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y-  va  avec  le  pins  grand  luxe  pour  voir  St  être 
vu,  & qui  les  petits  mots  qui^fe  difent  aux 
médiens  & Comédiennes  , font  autant  d^ étincelles 
qui  augmentent  le  feu  fecret  5 il  ajoute  que  la 
'Comédie  eft  incompatible  avec  la  prière,  parce 
que  l’on  ne  .peut  TofFrir  à Dieu  , Sc  , pour  preu- 
ve, il  rapporte  qu’une  femme  fut  polfédce  pour 
avoir  été  au  théâtre  , Sc  qu’une  autre  fut  punie 
par  une  vifion  , Sc  mourut  cinq  jours  après  j 
Chap.  38. 

Laélance  défend  les  Comédies  ^ parce  qu’on 
y repréfenre  des  fiélions , des  intrigues  amoureu- 
fes,&  les  Tragédies  y parce  qu’on  y repréfenre 
des  parricides  & autres  mauvaifes  aétions. 

Des  gens  fages  fentireut  que  , comme  il  n’eft 
aucune  aélion  qui  ne  fe  préfente  fous  deux  fa- 
ces , c’étoit  fans  doute  un  malheur  que  des  par- 
ticuliers filfent  ou  trouvaient  du  mal  dans  une 
chofe  qui  pouvoir  être  utile  à la  Société  3 mais 
que  quelques  exceptions  ne  dévoient  pas  l’en  pri- 
ver. Le  Cardinal  le  Moine  , penfant  plus  en 
vrai  Philofophe  qu’en  Cenfeur  trop  rigide,  ju- 
gea la  Comédie  fi  utile,  qu’en  1410  il  acheta 
l’Hbrel  de  Bourgogne  à Paris  , pour  y faire  re- 
préfenter  les  myftères  de  la  Pafïîon  ; il  prefcrivic 
aux  Adeurs  > des  flatuts , des  Réglemens  ^ & fe 


feignant  z la  Police  civile  , il  leur  fut  permis  ; 
par  Arrêt  du,  Parlement,  de  prendre  de  .l’argent 
du  Public.  Jodelle  fit  fut  ce  Théâtre  les  premiè- 
res repréfentations  ; ( car  on  ne  peut  pas  appeler 
cela  Comédie  ).  Gatnier  vint  après  -,  & fuccelTi- 
vement  ce  genre  de  Spedlacle  s épura  : mais  on  pe 
doit  pas  oublier , à la  ledlure  de  ces  Pièces  , que 
les  Auteurs  fuivoient  rufage  du  temps , parloieiit 
le  langage  du  temps  ; & que  ce  qin  , dans  la 
didion  &c  le  ftyle  , peut  fcandalifer  aujourd’hui  » 
étoic  le  langage  même  de  la  bonne  Compagnie  : 
fi  les  mœurs  ne  fe  font  pas  epurees  > le  langage  a 
pris  une  autre  forme  Ôc  eft  devenu  plus  mo- 
defte.  ' 

Succefiivement  il  s établit  plufieürs  troupes  de 
Comédiens  : l’Eglife  , la  Police  firent  des  Rè- 
glemens  pour  les  contenir  dans  les  bornes  de  la 
décence  6c  de  Phonnêteté  ^ enfin  , en  y le 

Cardinal  de  Richelieu  connoifiant  la  nécefiiee  des 
Speélacles  dans  une  aufii  grande  Ville  que  Paris  , 
donna  au  Théâtre  François  une  forme  déter- 
minée : il  prévit  les  abus,  les  inconvéniens,  dans 
une  Déclaration  qu’il  fit  enregiftrer  au  Parlemenc, 
par  laquelle , après  avoir  renouvelle  les  defenfes 
d’ufer  de  paroles  lafeives  ou  a double  entente  > 
il  eft  dit  : Nous  voulons  que  leur  exercice  qui  peut 

A 4 


\ . - , 
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innocemment  divertir  nos  Peuples  de  diverfes  oc-- 
cupations  mauvaifes  , ne  puijfe  leur  être  imputé 
à blâme , ni  préjudicier  à leur  réputation  dans  le 
commerce  public» 

Voilà  fans  doute  la  loi  fondamentale  du  Théâ- 
tre François  \ les  Comédiens  François  ne  doivent 
jamais  le  perdre  de  vue^  & aujourd’hui,  plus  que 
jamais  , ils  proteftent  d’en  fuivre  les  principes 
tant  à la  ietcre  qu’en  efprit. 

Il  paroîc  que,  malgré  les  grands  talens  des  Au- 
teurs que  le  Cardinal  fembla  attacher  au  théâ- 
tre , les  mœurs  n’étoient  pas  encore  alTez  épurées 
pour  qu’on  n’y  montrât  plus  de  ces  farces,  de  ces 
mauvaifes  Pièces  qui  amufent  plus  le  Public , 
que  les  Chefs-d’œuvres  de  Corneille.  Quelques 
Auteurs  qui  lui  fuccédèrent , facrifièrent  leur  gloire 
au  plaifiE  de  faire  rire  le  peuple:  Molière  meme, 
cet  homme  de  génie  qui  porta  par  fes  cenfures 
hardies  le  plus  grand  coup  aux  défordres  publics , 
ne  put  fe  difpenfer,  pour  plaire  au  temps  & aux 
grands  , de  faire  venir  Scapin  avec  un  fac  , après 
.avoir  fait  le  Mifanthrope  , le  Tartuffe’;  mais  il  r 
donna,  par  ces  grands  traits  , des  exemples  aux 
Anteurs  qui  l’ont  fuivi  ; le  Public  honnête  rou- 
git bientôt  de  s’amufer  à des  Speélacles  qui  n’é- 
i>oient  que  des  farces,  & ne  pouvoient  fatisfaire 
Al  le  cœur  ni  l’efprit. 
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■ Succeflîvement  on  vit  naître  des  Auteurs  à 
grands  talens.  Racine  préfenta  la  Vertu  dans  des 
tableaux  touchaiis  : CrébiÜoii  nous  fi:  frémir  par 
fes  pinceaux  cruels , en  repréfentant  l’atrocité  des 
Mœurs  anciennes:  Voltaire  nous  attendrit  fur  le 
fort  de  Zaïre  j il  nous  fit  aimer  la  Religion  par 
la  converfion  de  Zamore  : Polieuéle  éleva  notre 
ame  vers  le  Ciel  : & quelles  vertus  ne  portèrent 
pas  dans  nos  cœurs  la  Chauffée  , Deflouclies  ! 
L’un  prêche  l’Amour  maternel , l’union  conju- 
gale ( 1 ) ; l’autre  , en  nous  peignant  l’Ambi- 
tion & la  Vanité  ( 2 ) fous  des  traits  honteux, 
nous  fait  détefter  l’orgueil,  & réunit  deux  époux, 
dont  un  faux  préjugé  d’efpric  féparoit  les  cœurs. 

Mais  , Il  ces  Auteurs  anciens  ont  ouvert  de  fi 
belles  routes , qu’ils  font  bien  fiivis  aujourd’hui! 
Eft-il  un  Auteur  qui  fe  permît  à préfent  de 
préfenter  des  vices  fur  le  théâtre  , autrement 
que  pour  les  corriger  ? La  Veuve  du  Malabar 
n’eft  qu’une  «ontroverfe  encre  un  Chrétien  de 
un  Brame  J pour  réformer  un  ufage  abominable: 
l’Ecole  des  Pères  n^eft  que  l’amour  paternel  pour 
corriger  un  fils  qui  s’oublie  : la  Chafie  de  Henri 


(1)  L’Ecole  des  Mères.  Le  Préjuge  à la  Mode. 

(2)  Le  Glorieux.  Le  Philofophe  marié. 
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IV  efl:  h repréfentation  des  adtions  vercueufes 
de  ce  bon  Roi  : le  Bourru  bienfaifant  nous  mon- 
tre un  homme  plein  de  vertu  , mais  dont  refpfic 
trop  dur  gâte  le  caradère. 

L’on  ôbjedera  peut-être  que  cependant  il  fe 
glilTe  quelques  Pièces  qui  ne  font  pas  toutes  aiilîi 
moriginées.  Mais  d’abord  les  Comédiens  font- 
ils  les  maîtres  de  refufer  ce  qui  pbiirroit  leur 
déplaire  ? Enfuite  , Ci  l’on  veut  bien  prendre 
l’efpric  du  Théâtre , ne  doit-on  pas  féparer  l’Au- 
teur  de  l’Adeur  ? L’on  ne  fera  furement  pas 
fupporter  â celui-ci  la  peine  que  peut  mériter 
îe  premier.  Préfentons  la  marche  des  uns  Sc  des 
autres. 

Un  Auteur  préfente  une  Pièce  â jouer  aux 
Comédiens  : ceux-ci  en  font  l’examen  , laccep- 
tent  GU  la  rejettent  ; s’ils  l’acceptent  , l’Auteur 
la  préfente  â la  cenfure , & l’on  accorde  la  per- 
miffion  de  la  jouer,  de  l’imprimer;  fi  , au  con- 
traire , ils  la  rejettent , ce  qui  arrive  fouvent  ^ 
l’Auteur  emploie  des  protedions  , trouve  quel- 
quefois un  Cenfeur  facile  qui  l’approuve  , Ôc  , 
fiîLvant  enfuite  le  degré  plus  ou  moins  fort  de 
protedion  qu’il  a , ou  il  fait  feulement  imprimer 
la  Pièce  , ou  il  force  les  Comédiens  â la  jouer. 
Quel  Cil  le  fort  de  cette  Pièce  ? Le  plus  fouvent 
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‘ de  tomber  à la  première  ou  fécondé  repréfenta- 
tion  5 au  détriment  des  Comédiens  ; ou  de  leur 
attirer  des  reproches , fi  la  Pièce  efl:  fufceptible 
de  la  cenfure  du  Public. 

Ce  n’efi:  donc  pas  aux  Comédiens  qifil  faut 
imputer  ces  écarts  j ils  n’ont  pas  le  droit  de  cor- 
riger les  Cenfeurs  ; mais  la  Police  , mais  l’E- 
glife  a celui'  de  les  choifir , de  les  diriger  , 6c 
de  fixer  des  règles  telles  que  ni  l’iin  ni  l’autre 
n’ait  à fe"  plaindre  j alors  la  Comédie  fera  par- 
faitement cpiirée  , 6c  le  vœu  des  Comédiens 
eux  mêmes  fêta  rempli. 

Qu’eft-cê  en  etfet  que  la  Comédie  ou  la  Tra-’ 
gédie  ? Ce  font  des  détails  d’Hifioire  peints  par 
des  Auteurs  avec  des  couleurs  telles  que  les 
vices  5 les  défauts  , les  ridicules  mêmes  des 
hommes  foient  préfentés  de  manière  à les  cor- 
riger j ces  traits  font  pris  dans  les  Hifioires  fa- 
crées  , dans  les  profanes  ^ dans  la  Fable,  dans 
l’imagination  même  de  l’Auteur  j qu’importe 
où  il  les  prenne  poutvu  qu’il  parvienne  à fon 
but , c’eft-à-dire  , de  rendre  les  hommes  meil- 
leurs ? 

Qu’eft-ce  que  les  Comédiens  ? C’efi:  une  So- 
ciété de  Citoyens  qui  voue  fes  talens,  fon  efprit , 
ion  intelligence  , à reciter  des  vers  , à repré- 


t 


fenter  avec  art  ces  adioiis  que  le  Poëte  a ima-^ 
ginces  , à leur  donner  de  Tame  , Sc  à inculquer 
par  le  feu  de  leur  élocution  les  bons  principes  du 
poëme  dans  lame  des  Spedbateurs. 

Quels  reproches  la  Police  civile,  comme  la 
Police  canonique , peut-elle  donc  faire  à des 
Comédiens  qu’elle  ne  le  fafTe  aux  Auteurs! 
Dira  t-on  que  le  luxe  règne  fur  le  Théâtre  ? 
Depuis  que  l’on  eft  parvenu  â mettre  dans  les 
adbions  la  vraifemblance  ôc  la  vérité,  le  Théâtre 
François  s’tft  alfujetci  aux  coftumes  néceflfaires 
aux  Pièces  j & l’on  voit  à côté  de  l’habit  bri’Lnt 
du  Comte  d’Olban , le  vêtement  modefte  & 
iimple  de  Nanine.  ' 

Dira  t-on  que  l’état  eft  abjed  , parce  qu’il  eft 
aux  ordres  du  public , parce  que  l’on  peur  liftier 
un  Aéleur  ? Mais  quel  eft  l’érac  dans  la  Société 
dont  l’exercice  n’eft  pas  aux  ordres  du  Public  ? 
Quel  eft  letac  où  l’on  ne  fiffle  pas , de  fait  ou 
de  droit , celui  qui  l’exerce  mal  ? Le  Marchand  , 
le  Négociant , le  Magiftrat , ne  fontdls  pas  aux 
ordres  du  Public?  ne  font -ils  pas  fajets  â fa 
cenfure  ? peut  être  encore  plus  que  le  Comédien^ 
qui  ne  répond  qu’aux  ordres  du  Public  aftemblé; 
au  lieu  que  prefque  dans  tous  les  états,  il  faut 
les  recevoir  du  Particulier. 
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Dîra-t-on  qu’il  eft  des  Adeurs  6c  des  Adrices 
dont  la  conduite  n’eft  pas  toujours  réglée  par  la 
décence  6c  Thonnêteté  ? Mais , d’abord  , ce  n’eft 
pas  par  les  Particuliers  qu’on  peur  juger  un 
Corps  : quelle  fcroit  la  réparation  d’un  Peuple  , 
fl  on  le  jugeoic  par  la  conduite  de  quelques  indi- 
vidus  ? Mais  que  la  Police , que  l’Eglife  elle- 
nieme  , fentent  bien  que  l’opinion  que  l’on  a 
eue  jufqua  préfenc  fur  cette  Société  , a pu  jeter 
dans  Ion  aine , 6c  encore  plus  dans  le  cœur  6: 
1 eTprit  des  Particuliers  , un  certain  décourage- 
ment qui  ouvre  la  porte 'à  bien  des  défordres  : 
cerre  efpece  de  barrière  derrière  laquelle  on  l’a 
recLiIce , a cte  pour  quelques  individus  un  voile 
propre  à cacher  leur’  conduite  peu  réglée.  Mais 
que  cette  barrière  s’ouvre , qu’ils  rentrent,  comme 
ils  le  doivent,  dans  le  cercle  commun  des  Ci- 
toyens , l:s  principes  qu’ils  débitoient  hier  fur 
le  7heatre,rans  fe  les  appliquer,  deviendront 
demain  la  règle  de  leur  conduite;  ils  fe  rappel- 
Lront  ave»,  g oire  qu  ils  font  Comédiens  du  Roi, 
Penfîonnares  du  Roi;  fi  jufqu’^  préfent, 
malgré  leur  éloignement  de  l’Eglife  , ils  en  fui- 
vent  les  règles  & les  principes,  combien,  en 
rendant  grâces  à la  main  bienfaifanre  qui  les 
rapprochera  abfolumenc  des  Autels  & de  Ja  So- 
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ciété  J ne  portcrontrils  pas  de  refped  & de  fou- 
mifïion  à cette  Mère  commune  ? . 

L’Ordre  civil  , les  premiers  Magiftrats  du 
Royaume  ont  fenri  les  incoiivéniens  de  cette 
cfpèce  d’àbjedion  des  Comédiens  ÿ ils  les  ont 
rappelés  dans  la  Société.  Un  Arrêt  du  Parlement 
du  3 Mai  ordonnant , rnotu  ^ 

l’affirmation  de  deux  Comédiens  dans  une  affaire 
particulière , leur  a démontré  qu’ils  n’avoient 
jamais  perdu  aucun  des  droits  de  Citoyen.  Un 
autre  , rendu  au  Confeil  du  Roi  le  i o Septembre 
avoir  confirmé  le  fîeur  Floridor  ^ Comé- 
dien , dans  les  privilèges  de  fa  NoblefTe  , con- 
formément à la  Déclaraiion  du  Avril  16^41. 

Le  Roi , en  formant  pour  la  Comédie  une 
Ecole  de  Déclamation  , a eu  l’intention  de  n’y 
plut  admettre  que  de  jeunes-gens  élevés  dans  les 
bonnes  mœurs , comme  dans  les  talens , <Sc  d’en 
éloigner  ces  Adeurs  peu  connus  que  lui  fournif- 
foient  les.  Provinces, 6c  les  Etrangers. 

Les  Comédiens  croient  pouvoir  fe  permettre 
de  rappeler  que  fi  leur  Société  a été  formée  en 
16^1  fur  les  principes  de  morale  6c  d’honnêteté 
dans  leurs  exercices , elle  ne  l’eft  pas  moins  fur 
ceux  des  mœurs  6c  des  bonnes-œuvres.  L’in  fiant 
de,  leurérablifiemem  au  fauxbourg  Saint-Germain 


fut  marqué  par  les  œuvres  de  charité  qu’ils  étendi- 
rent par  des  délibérations , fur  les  Religieux  Men- 
dians  : leurs  regiftres  contiennent  les  Requêtes  qui 
leur  furent  préfentées  par  les  Capucins , les  Cor- 
deliers, les  Petits- Auguftins,  ôcc,  auxquels  ils  fixè- 
rent des  penfions  ; ces  mêmes  regiftres  contiennent 
leurs  aumônes  journalières. 

Ils  n’ofent  en  parler  ici  j que  parce  que  , dans 
les  malheurs  publics  arrivés  cette  année  même  , 
ayant  fait  à leurs  Concitoyens  affligés  les 
hommages  réitérés  de  leurs  talens  ôc  de  leur 
bienfaifance  , ils  en  ont  reçu  la  récompenfe  la 
plus  chère  à leur  cœur , la  reconnoiffancc  publi- 
quCj  Sc  les  marques  d’affeétion  des  hommes  ies 
plus  vertueux. 

Les  Comédiens  de  la  Nation  ne  doivent-ils 
donc  pas  efpérer  de  fe  trouver  à Paris  ce  qu’ils 
^ font  en  Italie , en  Allemagne  , en  Efpagne  , où 
malgré  la  rigueur  de  l’Inquifition  , ils  jouiffent 
de  tous  les  droits  de  Citoyens  Catholiques  ? Le 
règne  des  préjugés  eft  paffe  ^ la  faine  raifon  fera 
dorénavant  le  flambeau  des  hommes. 


C.  D.  L. 


